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au roi Humbert de lui tendre visite à Monza, mais

M. Crispi insista en disant qu'il fallait venir à Rome

ou s'abstenir, n en résulta une rupture diplomati-

que qui dura plusieurs années et ne prit fin qu'au
moment du mariage de Victor-Emmanuel III.

Tels sont les précédents qui ont donné lieu à l'in-
cident survenu à propos du chah de Perse, l'année

dernière. r

Avec un peu de bonne volonté, la diplomatie va-
ticane eût pu trouver un biais, peut-être, pour ré-

gler la question du départ et du retcur du monar-

que persan, puisqu'il s'agissait d'un souverain non

catholique. Du reste, partout où un souverain des-

cend, il est chez lui et la personnalité de son repré-
sentant disparaît. Donc, on pouvait fort bien con-
sidérer le palais Roccagiovine, demeure de Malkom

Kham, comme résidence effective du chah.
Pour la visite du roi Edouard, la situation était

la môme, mais le Saint-Siège n'a pas voulu qu'on
renonçât à cette visite, et ce qu'on avait eu tort de
ne pas admettre pour le souverain persan, on a cru
bien faire de l'admettre pour le roi d'Angleterre.

-

LA QUESTION MACÉDONIENNE

(De nos correspondants particuliers)

Constantinople, via Vienne, 27 avril, 8 h. 35.

Le bruit de l'assassinat du consul Machkof, suc-
cesseur de feu Chtcherbina n'est pas confirmé, heu-
reusement.

Un ordre officiel interdit aux autorités d'Uskub de
délivrer dorénavant aux correspondants de jour-
naux des permis pour voyager à l'intérieur. Il est
certain que les lettres envoyées de Macédoine à. la
presse occidentale, notamment aux journaux an-
glais et français, et les réflexions assez sceptiques
des correspondants spéciaux sur la mise en train
des réformes, ont fortement indisposé les autorités
turques.

Sofia, 27 avril, 8 heures.
Les

préparatifs militaires continuent activement
en Bulgarie sous la direction du ministre Savof,
mais sans prendre aucun caractère menaçant. Il est
à noter que la poudre manque. Il n'y a pas de fabri-

que
de poudre en Bulgarie et il faut la tirer de

1 étranger. Lors du conflit avec la Roumanie, la
Russie avait envoyé de la poudre en Bulgarie. Il
n'y aurait naturellement pas à espérer le même
secours aujourd'hui. Ce manque de poudre est le
2ommoncemont de la sagesse.

Le général Nicolaïef, premier aide de camp, re-
présentant le prince Ferdinand, a présidé à la pose
~o la première pierre du monument de P à lade la crémière pierre du monument de Plevna à la
mémoire des Russes, Roumains et Bulgares tom-
bés dans ces mémorables journées de la guerre
d'indépendance de 1877.

Le premier ministre et les membres du cabinet
bulgare, les agents diplomatiques de Russie et de
Roumanie, le président du Sobranié, et beaucoup
d'autres dignitaires assistaient à cette cérémonie.
Le mausolée sera élevé par souscription publique.
La cérémonie a été suivie d'un service religieux et
d'une revue des troupes, auxquelles le colonel Sa-
vof, ministre de la guerre, a adressé une allocution.
Un banquet a eu lieu ensuite, dans lequel le général
Nicolaïef a porté des toasts au tsar et au roi Charles
do Roumanie. Avant la fin du banquet, des télé-
grammes d'hommages ont été envoyés au tsar, au
général Kouropatlune et au comte Milioutine, qui
était ministre de la guerre russe en 1877. Les per-
sonnages officiels, tant russes et roumains que bul-
gares, se sont abstenus dans leurs discours de toute
allusion à la question macédonienne.

La nouvelle de la blessure de Boris Sarafof dans
un combat près de Kastoria, au sud-ouest de Mo-
nastir, a été, à ce que l'on pense, lancée systémati-
quement par les Turcs, comme celle de la mort de
Davidof, pour décourager les Macédoniens. Un seul
chef do bande a été frappé jusqu'ici; Théodore
Savef, ancien lieutenant bulgare, âgé de vingt-six
ans. C'est lui qui possédait le drapeau de l'insurrec-
tion.

On signale*ici le départ d'un officier et de 8 hom-
mes pour la Macédoine, où ils tenteraient de tuer

plusieurs consuls russes. Les consuls ont été avisés
par leur gouvernement de ces projets des plus exal-
tés du comité révolutionnaire bulgare.

Hier, dimanche, a été tenue, au théâtre Fossati,
une réunion en faveur de l'Arménie et de la Macé-
doine.

Dans l'assistance, très nombreuse, on remarquait
deux sénateurs, quatre députés et de nombreuses
notabilités politiques et littéraires. Lecture a été
donnée d'un grand nombre d'adhésions de l'Italie et
de l'étranger. Plusieurs orateurs français ont pris
la parole.

L'assemblée a approuvé ensuite un ordre du jour
exprimant le vœu que les puissances trouvent lo

moyen de faire cesser les souffrances de la Macé-
doine.

«.

LES ANGLAIS AU SOMALILAND

Le télégramme d'Aden annonçant un combat dans

lequel le général Manning aurait
brillamment vengé

la défaite du colonel Plunkett à Gumburru et écrasé

les forces du Mullah en leur tuant 2,000 hommes

paraît controuvé.

Le War-Office a reçu depuis des dépêches officiel-

les qui ne parlent aucunement d'une grande vic-

toire, mais signalent un nouvel échec comme elles

disent que la colonne Plunkett, avant d'être anéantie

"i tué au moins 2,000 hommes au Mullah, d'après les

récits des indigènes survivants, on en déduit que
c'est ce rapport tardif sur la déroute de Gumburru,
dont il tend à atténuer l'effet, qui a donné lieu à une

confusion et fait croire à un nouvel engagement
victorieux.

La réalité des choses est moins brillante telle

qu'elle apparaît de la seconde dépêche transmise au

War-Office par le colonel Swann et datée de Bohotle

le 27 avril.

Cette dépêche, comme nous l'avons annoncé hier en
dernière heure, signale qu'une colonne volante sous

les ordres du major Gough, a eu un engagement
avec les forces du Mullah, au sud-ouest de Danop,

et que, manquant de munitions, elle a dû battre en
retraite vers ce point, après avoir eu deux capitai-
nes tués, cinq officiers blessés, treize hommes tués

et vingt-huit blessés. L'ennemi a eu deux cents
tués.

Voici la
dépêche par laquelle le major Gough ex-

posait sa position au colonel Swann le 23 avril

J'ai quitté Danop à 4 h. 30 du matin avec 25 hommes

du corps des chameliers de Bikanir, un canon Maxim
•et 2 officiers, 54 hommes d'infanterie montée somalis,
S officiers du corps des chameliers somalis -et 1 officier,
et 30 fusiliers montés sur chameaux, 12 officiers du

contingent indien, 1 officier, plus 1 lieutenant.
A 7 h. 30, une force ennemie et des troupes montées

firent feu sur les troupes anglaises, qui repoussèrent

l'attaque avec pertes. A 9 h. 15, un nouvel engage-
ment a eu lieu, et à 10 h. 30, il fut annoncé qu'un nom-

bre considérable d'ennemis s'avançaient pour une at-

taque générale.
Nous formâmes le carré, avec les animaux au centre.

A dix heures trente, l'ennemi attaqua de front et de
tous côtés. En raison de la brousse épaisse et de l'herbe

haute, les combattants s'étaient rapprochés de vingt à

cinquante mètres les uns des autres. L'attaque dura

jusqu'à deux heures de l'après-midi. La tenue des trou-

-pes a été très satisfaisante, les ennemis résolus s'expo-
saient d'eux-mêmes, mais se retiraient toujours devant
les maxims et changeaient fréquemment de place.

A deux heures de l'après-midi, les munitions étaient
en petite quantité. Les prisonniers disaient que le Mul-
Jah était à Dartoleh et que, par conséquent, il était peu
vraisemblable que la force d'Obbia fût à Wardair ou

inenaç&t cette place.
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LA MUSIQUE

A. l'Opéra-Gomique reprise de Werther, drame lyrique
en quatre actes, paroles de MM. Edouard Blau/Mil-
liet et Hartmann, musique de M. Massenet.

La représentation de Werther, il y a dix ans,
-ne m'avait laissé qu'un souvenir médiocre. Ma
mémoire avait gardé l'impression fâcheuse que
m'avaient faite certains gros éclats d'orchestre,
certains passages mélodramatiques, certains
airs d'une émotion emphatique et facile, aux-

quels vous pensez bien que le public avait ré-
servé tout son attendrissement et tout son en-
thousiasme. Le déplaisir causé par ces pages,
dont les applaudissements de la foule faisaient
les pages les plus saillantes de la partition, m'a-
vait détourné de Werther à cette époque de sa
première apparition. Et les morceaux détachés

que j'avais depuis lors entendu chanter dans
les salons ou les concerts ne m'en avaient cas
rapproché. Car ces morceaux détachés, c'étaient

naturellement toujours les mêmes, morceaux à

Milan, 27 avril.

En raison de ces faits, et principalement à cause de
l'insuffisance des munitions, j'ai décidé de retourner à

Danop.

J'ai envoyé demander des renforts et des munitions
à cette place et j'ai poursuivi lentement la retraite en
carré. Je suis arrivé à Danop à une heure quinze du
matin.

Le major Gough évalue les forces ennemies à
300 fusils et 4,500 lances, Il est parti le 24 avril pour
Bohotle où il doit arriver demain.

De son côté, le général Manning envoie de Galadi
au War Office la dépêche suivante sur le désastre de

Gumburru, par l'entremise du général du colonel

Swann

P g u c lonel

Cobbe m'informe qu'il avait détaché Plunkett pour
couvrir la retraite de la compagnie Olivey envoyée en
reconnaissance. L'ennemi était en nombre immense et

enveloppa Plunkett de toutes parts. Le Mullah a dû

perdre au moins deux mille hommes; ses morts étaient

empilés en tas élevés devant les canons maxim.

Cette dépêche explique l'erreur du télégramme
d'Aden; du moins elle est interprétée comme telle o

par les journaux anglais qui continuent leurs com-

mentaires pessimistes sur la
campagne.

NOUVELLES DE L'ÉTRANGER

Edouard VII à Naples

Le roï a assisté, hier, au service religieux qui a
été célébré à bord du yacht royal. Avec la reine
Amélie de Portugal il a déjeuné ensuite chez lord
Rosebery dans une villa que celui-ci possède au
Pausilippe.

Edouard VII a conféré la grand-croix de l'ordre de
Victoria au duc des Abruzzes et à l'ambassadour de
la Grande-Bretagne, sir Francis Bertie. Ce matin, à
dix heures, il prendra le train pour Rome, où il ar-
rivera à trois heures.

La situation au Maroc

Suivant une dépêche de Melilla, le prétendant est
toujours aux environs de Tetouan. Quelques Maures
et 500 Askaris ont fait acte de soumission au Rogui,
qui refuse d'admettre plusieurs bandes d'agitateurs
venant du côté de l'Algérie, car il désire maintenir
de bonnes relations avec les puissances européen-
nes.

On mande de Ceuta qu'une lutte s'est
engagéeentre les Kabyles Benider et les Kabyles Bemarès.

Il y a eu de nombreux morts et des blessés des deux
côtés.

On attend à Tetouan le vapeur El Turqui qui ap-
porte mille fusils destinés aux habitants de la ville.

Un navire espagnol a été mis à la disposition des
familles pauvres qui désirent abandonner la ville.

Affaires de Chine

La cinquième demande de la Russie à la Chine,
précédemment indiquée comme obscure, s'applique
non pas à la Mandchourie, mais à la Mongolie, dont
la Chine devra s'engager à ne pas modifier la consti-
tution.

Une dépêche de Pékin prétend que le prince
Tching, lorsqu il reçut les demandes de la Russie
relatives à la Mandchourie, retourna le document
au chargé d'affaires russe sans vouloir l'examiner,
et que les représentants de l'Angleterre et du Japon
ont approuvé le prince Tching et lui ont conseillé de
tenir bon.

La presse japonaise commente les demandes de la
Russie. Les journaux modérés eux-mêmes expri-
ment l'opinion que le moment est venu pour toutes
les puissances intéressées à l'intégrité de la Chine
et au développement de ses ressources commer-
ciales, d'adopter une attitude fermé vis-à-vis de la
Russie.

Le correspondant de la Daily Mail à Saint-Péters-
bourg télégraphie que le représentant do la Russie
à Pékin a proposé au gouvernement chinois de
modifier le traité de commerce russo-chinois en ce
qui concerne les droits de douane intérieurs; la
Chine y aurait consenti.

Voici les principales conditions formulées par le
ministre de Russie

Les autorités douanières russes seront chargées
de fixer les droits sur les armes chinoises importées
en Mandchourie.

Le gouvernement chinois consentirait à construire
à

Kalgan une manufacture
pour les fournitures du

matériel nécessaire au chemin de fer russo-chinois
projeté jusqu'à Pékin et qui passerait dans le voisi-
nage de Kalgan.

Toutes les marchandises russes importées dans
la Chine centrale seraient exemptes de droits.

Alsace-Lorraine

La solennité de la célébration du cinquantième
anniversaire de l'entrée au service militaire du
comte de Haeseler, commandant du 16e corps, a été
célébrée hier à Metz.

Après avoir assisté seul au service divin au temple
protestant de Montigny, le

colonel-général de Haese-
ler a reçu successivement les félicitations de son
état-major, des généraux et des colonels de la car-
nison.

Au nom des officiers de la garnison, le général
Stcetzer lui a remis un souvenir consistant en une
reproduction du monument du prince Frédéric-

Charles, érigé sur l'esplanade à Metz. Le comman-
dant de la brigade bavaroise a offert une reproduc-
tion du monument commémorattf du prince Frédé-
ric-Charles élevé près de Vionville.

Le comte de Haeseler a reçu ensuite les autorités
civiles.

Le soir, une imposante retraite aux flambeaux,
exécutée par toutes les musiques militaires de la

garnison, a traversé les rues de Metz et a défilé sur
1 Esplanade devant le chef du 16° corps, qui se te-
nait, avec son état-major et tous les généraux de
Metz, autour du monument équestre de Guillau-
me Ior. Le cortège se composait de cinq groupes et
douze musiques; toutes les sociétés allemandes et
les Kriegverein y ont pris part.

Cette revue sera sans doute la dernière qu'a pas-
sée le

colonel- général à Metz, car il se confirme qu'il
quittera définitivement le commandement du 16"
corps le 30 de ce mois et qu'il partira le i" mai
pour sa terre de Silésie, où il attendra sa nomina-
tion à la 2° inspection d'armée (5° et 6° corps à Po-
sen et Breslau, 12" et 19° corps à Dresde et Leipsig).

Belgique

On annonce de Louvain, la mort de M. Charles
Parmentier, directeur des établissements métallur-

giques de Dyle-BacaJan, un industriel entre tous
estimé, parvenu tout jeune à cette haute situation
et qui conquit une réputation justement enviée. Il
siégeait, comme libéral-progressiste, au conseil
communal de Louvain. C'est une grande perte pour
l'industrie belge.

# Depuis plusieurs jours, il pleut, il vente, il

neige, en Belgique comme partout. Dans le pays de ]
Verviers notamment, et sur les Ardennes, il y a de
formidables et dangereuses accumulations de nei-
ges, dépassant

un mètre et demi dans les chemins
encaisses. De tous les coins du pays on annonce des
inondations, en dépit des précautions prises par-
tout. La pluie s'est un peu ralentie aujourd'hui,
mais si elle reprend, de gros désastres sont à re- <
douter.

p nt a re-

Italie j

A la Spezzia, où le Dugu&y-Trouin,\e navire-école
français a fait escale, un spectacle de gala a été
offert aux officiers français. Le commandant du
Duguay-Trouin, avec son état-major, a pris place
dans la loge de la municipalité. Il a été reçu par le i

sous-préfet, le maire, le conseil municipal et les J
hautes autorités militaires. )

effet dont les défauts m'avaient jadis paru si
incommodes c'était l'arioso des larmes; c'était
l'air de Werther au deuxième acte: J'aurais sur

mapoitrine; c'étaient les strophes de l'acte sui-
vant Lorsque dans le vallon viencTra le

voyageur. Tout cela me confirmait dans mon

premier sentiment, et m'accoutumait incon-

sciemmentà penser que,puisque je n'entendais

jamais de Werther que des choses de cette

sorte, c'était sans doute qu'il n'en contenait pas
d'autres. Je ne sentais pas le besoin d'avoir an-
cune familiarité avec la partition de Werther
et, lorsque des musiciens m'affirmaient que
Werther était un des meilleurs ouvrages de M.

Massenet, je les écoutais avec un incurable

scepticisme.
J'avais tort. Ils avaient raison. Ce n'est pas à

coup sûr que les défauts que je croyais voir à
Werther n'y soient pas réellement. Ils y sont.
Ils y sont bien. L'air des Larmes, si fameux

qu'il soit, est, comme beaucoup d'airs fameux,
une inspiration assez fade et assez banale, dont
la fadeur et la banalité font tout justement le
succès. Lorsque dans le vallon viendra le voya-
geur est une mélodie fort vulgaire, dont une

prosodie inexacte accentue l'analogie avec les
« romances » à l'usage du peuple, et qui offre
une ressemblance étrange, allant presque à l'i-

dentité, avec une célèbre chanson de café-con-
cert, Tarara-boum-de-ay. Déjà, dans Cendrillùn,
M. de La Hautière, pour ranimer sa fille mou-

rante, lui chantait une chansonnette qui rappe-
lait extraordinairement PUit bleu, p'tit bleu, ça
vous ravigote. Ce sont des rencontres singuliè-
res, d'où il ne faudrait assurément pas conclure

que M. Massenet emprunte des « idées » au ré-

pertoire des beuglants, mais qui, s'il en était

besoin, nous aideraient à penser qu'il n'est pas
toujours assez sévère pour la qualité de son

inspiration. On le pensera plus certainement

encore, pour peu que l'on entende l'air du
deuxième acte, J'aurais sur ma poitrine* dont

La musique a joué la Marseillaise. Le public, de-
bout, a chaleureusement applaudi.

L'agence Paris-Nouvelles croit savoir que le car-
dinal Prisco, archevêque de Naples, a demandé car
tre relevé de son poste et de revenir à Rome comme
cardinal de curie.

Les raisons qu'il allègue sont la situation difficile
où il se trouve entre l'opposition que lui font les ca-
tholiques bourboniens et les difficultés que lui créent
sans cesse les démocrates chrétiens.

Espagne

Samedi soir a. eu lieu, au ministère des affaires
étrangères, une brillante réception en l'honneur des
délégués au congrès médical. 1,200 personnes y as-
sistaient, et parmi elles tous les membres du
cabinet.

Hier, dans l'après-midi, les congressistes ont été
invités à une course de taureaux. Aujourd'hui, ils
feront une excursion à Tolède.

J

Russie

Le comte Tolstoï a repris sa vie habituelle. Il
monte à cheval, revoit son nouveau roman Adji
Mourat (Scènes caucasiennes) et paraît complète-
ment rétabli. H n'a pas quitté Iassnaïa Poliana.

États-Unis

On a arrêté hier à Montana un chemineau qui
s'était caché dans un couloir du train du président
Roosevelt.

Johann Most, l'anarchiste bien connu, ancien

député socialiste au Reichstag allemand, a été re-
mis en liberté il y a quelques jours. Il avait été
condamné par les tribunaux de New-York à un an

de .prison pour avoir; au moment de l'assassinat du

président Mac Kinley, publié dans son journal
F1'eiheit un article conseillant le meurtre des chefs
d'Etat.

M. Carnégie, qui s'est embarqué vendredi, à
New-York, pour l'Europe, à bord du Celtic, a an-
noncé au moment de son départ qu'il avait donné
7,500,000 francs pour la construction du « Palais de
la Paix », qui doit servir de siège à la cour interna-
tionale d'arbitrage de la Haye. Une bibliothèque y
sera installée.

Ce don a été fait par l'entremise du baron Gevers,
ministre des Pays-Bas à Washington.

M, Carnégle vient également de faire don de trois
millions à l'institut nègre de Tuskegee que dirige
M. Booker Washington.

Saint-Domingue

Le président Vasquez, repoussé dans plusieurs at-
taques successives pour réoccuper sa capitale, la
ville de Saint-Domingue, a vu la presque totalité de
ses troupes faire défection. N'ayant plus qu'un petit
nombre de partisans il a levé le siège pendant la
nuit abandonnant armes et munitions, et est parti
pour Cuba à bord du croiseur Présidente.

La révolution, qui a partout triomphé, a constitué
un gouvernement provisoire ainsi composé

Président M. Alejandro Wos-y-Gil.
Ministres de l'intérieur, la général Miguel Fe-

bles des affaires étrangères, M. Fidelio Despradel;
·

delà justice, M. Enrique Henriquez; des finances,
M. Rafaël Galvan; des travaux publics, M. José
Brache de la guerre et de la marine, M. Dionisio
Frias des postes, Francisco Detjeen.

Chili

Un télégramme de Santiago annonce que la ville
de Pisagua a été presque entièrement détruite par
un incendie. Les banques, les bureaux de télégraphe
et les maisons de commerce n'existent plus.

Le gouvernement a envoyé un vapeur pour porter
des secours.

Pisagua est un port de l'ancienne province péru-
vienne de Tarapaca, annexée au Chili après la guerre
du Pacifique, pendant laquelle il fut bombardé par
la flotte chilienne.
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LE GOUVERNEMENT DE M. DOUMER

Voici' cinq mois que je parcours le Tonkin,
l'Annam, la Cochinchine, le Cambodge, et je
n'ai encore montré que des physionomies indi-'
viduelles, les aspects particuliers des choses.
C'est que je m'étais interdit de répéter tout ce
qui se peut trouver dans les manuels. C'est
aussi qu'il y aurait eu vraiment de l'outrecui-
dance à juger du premier coup un pays que je
connaissais à peine de réputation. Je ne pré-
tends pas aujourd'hui être devenu bien savant,
mais on voudra, je l'espère, admettre que je le
suis un peu plus qu'avant mon départ; et il

y a une chance de plus pour que, si je parle, ce
ne soit point par passion et préjugé.

Or, quand les journalistes que l'Indo-Chine
avait xnvit<5c h venir vaii> l'oxpooition tîu ïïcmuï,

seront revenus en France, la première question
qu'on leur posera sera pour leur demander ce
qu'ils pensent de M. Doumer. Et, suivant le ton,
ils comprendront fort bien s'il faut répondre
que c'est un grand homme, ou qu'il a jeté
l'Indo-Chine aux chiens. Je vais essayer d'être
impartial il est donc probable que personne ne
sera de mon avis.

L'opinion le plus communément exprimée,
en France et en Asie, est que M. Doumer a jeté
l'Indo-Chine aux chiens. En France, cette opi-
nion s'explique assez bien par le fait que cet
homme politique a des ennemis; que cet ancien
ministre radical accepta, il y a quelques années,
les fonctions de gouverneur général offertes par
un ministre modéré, et qu'il ne sut pas, à son
retour, opposer une attitude républicaine et
désagréable aux sourires que lui adressaient
des personnes suspectes non seulement les
réactionnaires ils n'ont pas d'importance
mais encore une secte dont l'ardeur est nou-
velle et qui a failli être dangereuse on l'ap-
pelle nationaliste, parce qu'elle souhaite la con-
quête des autres nations.

Comme M. Doumer affirmait cependant être
demeuré radical-socialiste et anti-clérical, il ne
fut que médiocrement défendu par les partie
qu'on affectait malignement de lui donner pour
alliés ceux-ci avaient encore plus d'intérêt à le
compromettre qu'à l'adopter.

Voilà qui se com-
prend aisément, sans qu il soit besoin pour cela
d'aller en Indo-Chine. Mais il est plus surpre-
nant qu'à Saïgon, Hanoï, Pnom-Penh ou Hué,
l'opinion générale ne soit pas plus favorable à
M. Doumer.

Il avait tant de qualités, pour plaire à nos
compatriotes de là-bas! Les Français d'Indo-
Chinesontassez accoutumés à recevoir des gou-
verneurs généraux parés du lustre d'un grand
nom ou d'une grande fonction. Ils sont fiers de
ce privilège. Ces quelques milliers de blancs
superposés à une race soumise, et devenus des
aristocrates, montrent, avec quelque orgueil,
une liste déjà longue d'amiraux et de géné-
raux qui ont laissé une trace dans l'histoire,
de purs savants qui, sortant de leur labora-
toire, avaient su, du premier coup, prendre un
grand rôle politique, d'anciens ministres enfin.
M. Doumer venait s'inscrire avec éclat sur cette
liste. Dès qu'il eut mis le pied dans l'Asie fran-

la fausse chaleur, la passion artificielle, la pau-
vreté et la trivialité sont, en vérité, stupéfiantes.
C'est une de ces pages, comme il est arrivé
à M. Massenet d'en introduire dans toutes
ses œuvres (rappelez-vous, dans Manon, la
valse de l'hôtel de Transylvanie) et devant
lesquelles on se demande comment se fait-il
qu'un musicien tel que M. Massenet puisse com-
poser des choses pareilles? Comment un artiste
aussi fin, aussi sensible, aussi subtil, ne voit-il
pas que cela est mauvais, que cela est indigne
de lui? Et comment, s'il le voit, le fait-il quand
même ? Est-il dupe de ce qu'il écrit ainsi? Ou
pense-t-il simplement que d'autres en seront les
dupes? Est-il convaincu? Ne l'est-il pas? Ou
bien a-t-il cette conviction particulière, cette
sincérité momentanée qui faitque l'on s'échauffe,
s'émeut et se persuade au son de ses propres
paroles, et que l'on croit à ce que l'on dit, quoi
que l'on dise, au moins pendant qu'on le dit ?Au-
tant de questions auxqulles on ne sait répondre,
et qui se posent depuis que M. Massenet produit
des opéras comiques, des opéras, des drames
lyriques et des drames sacrés; mais dans aucun
de ses ouvrages elles ne se sont posées plus
nettement que dans Werther. Il restera éternel-
lement mystérieux aux générations des hommes,
si les générations des hommes se souviennent
de notre musique, et particulièrement de la
musique de M. Massenet, que le même artiste
ait pu réunir dans une même partition, dans
une même scène, dans une même page, des
choses discrètes et justes, et cet abominable
fracas de cymbales et de trombones qui éclate
et détonne au milieu du doux et nocturne dia-
logue d'amour de Werther et de Charlotte,
comme détonnerait dans un bois, au clair de
lune, la brusque fanfare d'un cirque forain.

J'ai donc retrouvé dans Werther mes sensa-
tions premières. Mais j'en ai trouvé de nou-
velles je n'avais pas assez vu autrefois ces
choses discrètes et justes que je viens de dire i

«"*

çaise, on put admirer aussi sa formidable vi-
gueur intellectuelle et physique. Quatorze heu-
res par jour, sous ce terrible climat, il pouvait
rester penché sur son bureau. Vingt heures un
autre jour, il pouvait galoper à cheval, allant de
relai en relai, tuant les chevaux sous lui. En une
semaine il monta au Yun-Nan, ayant lâché son
escorte harassée, marchant jour et nuit, « frot-
tant des allumettes » disait-on. Au haras de
Hanoï, ayant vu un étalon rétif, sur lequel nul
ne pouvait tenir, il sauta dessus. Le spectacle
ne fut pas élégant. Son pantalon sans sous-pieds
lui remontait jusqu'aux genoux, mais il ne tomba
point et vainquit la bête. Or, ce cavalier d'au-
dace presque insolente avait débarqué ne sa-
chant pas monter à cheval Mais il avait la pas-
sion de dompter, de dompter tout, lui-même, la
nature, les hommes.

Il ditun jour à quelqu'un « A quinze ans, je
me suis donné quatre ou cinq idées directrices.
Depuis, je ne les ai jamais discutées. Je puis
ainsi dépenser à agir le temps que les autres
passent à discuter avec eux-mêmes. » C'était
en effet un magnifique homme d'action. On le
vit bien pendant la guerre de Chine. Nos sol-
dats, embarqués rapidement, n'étaient pas mu-
nis pour une campagne d'hiver, et même, quant
au plan de campagne, entre trois ministères,
marine, guerre, affaires étrangères, il y avait
des tiraillements, donc immobilité. En quelques
jours, le grand proconsul fournit à nos hommes
ce qui leur manquait, et, pour l'action en Chine,
eh bien, il en prit les responsabilités. Il avait
même décidé, à lui tout seul, de s'emparer du
Yun-Nan. Durant quelques mois, notre empire
d'Indo-Chine fut ainsi un véritable Empire,
ayant sa politique particulière. Les Indo-Chi-
nois en éprouvèrent de la fierté. Cependant,
quand M. Doumer les quitta, il était parmi eux

profondément impopulaire.

Il faut faire ici une constatation assez intéres-
1

santé je ne crois pas qu'il soit un seul des re-

proches qu'on adresse en France à M. Doumer

auquel un Français d'Indo-Chine ait attaché de

l'importance.
Il s'agit du rapport célèbre où le gouverneur

général, son mandat expiré, a exposé la si-
tuation dans laquelle il laissait notre colonie.
Certains écrivains qui aiment le grand style ont

parlé de mirage. D'autres ont fait des allusions

perfides à un jeu fort à la mode, et où il est de
bonne guerre de « bluffer son adversaire. M.
Doumer se vantait d'avoir trouvé le budget de
l'Indo-Chine en déficit et de l'avoir rendu si flo-
rissant que des millions avaient été versés aux
réserves. On a répondu que ces réserves n'exi-
staient pas, qu'il n'y avait là qu'un jeu d'écritu-
res. Il faut être en France pour le croire. Il
existe un papier officiel intitulé Situation

financière de l'Indo-Chine en 1901, et ce pa-
pier a été approuvé en séance à Saïgon, le
20 octobre 1002, par le conseil supérieur de
l'Indo-Chine. Il constate que les caisses de ré-
serves contenaient, à laclôture de l'exercice 1901,
quelque chose comme 23 millions de francs. Je

puis ajouter les détails suivants la caisse de
réserves du budget général possède aujourd'hui
trois titres de rente 3 0/0 valant 12,787,500 francs
et 3,400,000 francs en bonne monnaie. En tout
16 millions. Le budget local du Cambodge tient
en réserves 2,812,000 francs, dont 1,723,000 en
titres de rente 3 0/0; celui del'Annam 1,718,000 f r.
dont 837,000 francs en rente 3 0/0. Le Tonkin,
les dépenses de l'exposition de Hanoï payées
sur ses réserves, y trouvera encore 2 millions
de francs, quand les 500,000 francs qu'il a prêtés
à la France pour l'exposition de Chine lui auront
été remboursés. Il n'y a que la Cochinchine qui
n'ait pas de réserves. On lui dit que c'est parce
qu'elle paye trop ses fonctionnaires. Mais suivant
elle, c'est parce que depuis 1869 elle a donné à
la métropole et à ses petites sœurs coloniales
du Tonkin et du Laos, une bonne centaine de
millions. C'est là une délicate question, qu'il
faudrait traiter à part; car la guerre est décla-
rée entre la Cochinchine et le gouvernement
central, pratiquement transporté au Tonkin.

Il faut, pour être absolument équitable, ajou-
ter que, pendant les cinq années du gouverne-
ment de M. Doumer, l'Indo-Chine a joui d'une

prospérité agricole exceptionnelle; que la ré-
colte en 1902 a été, au contraire, médiocre et

qu'enfin la baisse de la piastre, tombée en une
année de 2 fr. 40 à 2 francs, est faite pour don-
ner de l'embarras au nouveau gouverneur gé-
néral. Le conseil supérieur le dit « Le budget
de 1903 sera plutôt un budget d'attente et mar-

quera un temps d'arrêt ». Mais il ajoute

« Le développement de notre réseau de chemins
de fer (273 kilomètres de voies nouvelles seront ou-
verts à l'exploitation à la fin de 1902), les travaux
de construction et d'amélioration de nos ports, la
mise en oeuvre de notre outillage économique, l'ac-
tivité commerciale qui en résultera, donnent à la
richesse

publique un nouvel essor, qui aura natu-
rellement sa repercussion sur nos finances et leur
permettra de franchir la crise passagère qu'elles
paraissent subir en ce moment. »

Je dois avouer que je suis un peu moins

optimiste que le conseil supérieur car il fau-
dra payer l'intérêt de l'emprunt de 200 mil-
lions, destiné aux chemins de fer d'Indo-Chi-
ne et l'amortissement de cet emprunt; cela coû-
tera progressivement de 6 à 15 millions par
an, pour diminuer ensuite. Et il y a eu aussi un

emprunt particulier du Tonkin, de 80 millions,
sur lesquels 43 ont été employés à payer de
vieilles dettes et 37 seulement à des travaux.
Nos possessions d'Asie sont suffisamment ri-
ches pour porter cette charge. Ce que je veux
dire seulement, c'est que ce qui est emprunté
n'est plus empruntable. C'est un difficulté pour
les successeurs de M. Doumer.

Autre chef d'accusation en France les 200
millions sont employés à construire des che-
mins de fer qui ne rapporteront pas. Mais jus-
tement les Français d'Indo-Chine savent le con-
traire les lignes achevées, sauf celle de Saïgon

•

à Mythô, terminée bien des années avant l'arri-
vée de M. Doumer, donnent des bénéfices, et
ces bénéfices ne sont point passagers.. Ce ne sont

pas les rails transportés pour avancer la voie

qui fournissent un revenu en somme décevant
c'est l'indigène lui-même. Il s'entasse sur des

espèces de grands corbillards à l'aide desquels
il donne des informations précieuses sur les li-
mites de la compression possible de l'animal-
homme. Comme il paye moins cher que sur une

jonque, un sampan, une pirogue, et qu'il va

plus vite, l'Annamite esttrès content. Il n'en sera

pas de même, assurément, hors' des deltas,
puisqu'il n'ya que les deltas qui soient peuplés.
Mais il est certain que les Annamites de ces del-
tas vont fuser, par les chemins de fer, vers des
endroits qui restent à peupler. Il n'y'a qu'une
voie dont le rendement demeure hypothétique,
celle du Yun-Nan. Cependant un critique assez

acerbe, dans un livre d'ailleurs excellent, dont
la plupart des observations sont justes, déclare

et elles sont nombreuses, et charmantes, et elles
donnent à la partition sa couleur distincte et son
caractère spécial. Si les « airs ne sont pas tou-

jours sans reproche, les scènes d'action dialoguée
sont charmantes; et si l'on ne peut se défendre
devant les uns de quelque doute touchant l'en-
tière sincérité de l'auteur, dans les autres cette
sincérité apparaît parfaite et délicate. La musi-

que y traduit le sentiment'et la situation avec
une souplesse et une légèreté extrêmes rien

d'appuyé, rien d'indiscret; une limpidité, une
fluidité pareilles à celles d'une eau qui coule.
La plus grande partie du premier acte pos-
sède ces qualités la gaieté paisible de la mai-
son familiale, les rires et les jeux des enfants, la

poésie sentimentale de la nuit et de l'amour nais-
sant tout y esttraité finement, gracieusement ou
tendrement. J'aime moins la fin du duo entre
Werther et Charlotte; et le deuxième acte, rem-

pli de médiocres romances, ne me séduit guère.
Mais le troisième, si l'on excepte quelques pas-
sages dont j'ai parlé tout à l'heure, a une tris-
tesse et une douleur dont l'expression est le

plus souvent très fidèle et très pénétrante: le
commencement de l'acte, la rêverie solitaire de

Charlotte, et la première partie de la scène où
elle relit les lettres de Werther, sont des choses
véritablement émouvantes par la justesse et la
sobriété de l'accent. Et au dernier acte, dans le
tableau de la mort de Werther, trop prolongé
sans doute, coupé de quelques éclats déplaisants
et superflus, il est beaucoup de passages d'une
sensibilité intense et délicate à la fois, dont
bien peu d'œuvres contemporaines, et peu
d'œuvres de M. Massenet lui-même, pourraient
offrir des exemples. Cela n'a pas vieilli cette

musique, qui date d'une quinzaine d'années,
garde le charme de sa jeunesse. Et elle est écrite
avec une aisance caressante qui en rend la

grâce plus précieuse le dialogue chanté s'y
pose sur le dessin instrumental de la façon la

plus souple et la plus heureuse. Et l'orchestre

que le chemin de fer du Yun-Nan se justifie par
des motifs stratégiques. Alors ?

Il en est de même pour tout le reste. En Fran-
ce, on affirmait que le nouvel impôt sur le sel
avait tué l'industrie indigène des pêcheries sur
la côte d'Annam et sur le Mékong. Les Indo-
Chinois savent qu'il n'en est rien les pê-
cheries sont parfaitement vivantes. Il y a
aussi la politique impérialiste de M. Doumer.
Mais les Indo-Chinois sont encore plus impéria-
listes que lui. Et pourtant, il est chez eux,
je le rép"ète, l'objet d'une impopularité sans
exemple. C'est qu'il est l'auteur de réfor-
mes profondes, qui ont froissé la Cochinchine,
bouleversé les habitudes des fonctionnaires,
porté atteinte à leurs droits. Il a fait « l'unifica-
tion » de l'Indo-Chine, et créé un budget géné-
ral.

Auparavant, chacune des colonies de l'Indo-
Chine, Cochinchine, Annam, Tonkin, Cam-
bodge, Laos, avait son budget particulier et
contribuait par une subvention aux frais des
services centraux. Les fonctionnaires de Co-
chinchine formaient un corps séparé, divisé en

comptables et en administrateurs, ceux-ci supé-
rieurs à ceux-là. Aujourd'hui, il y a auprès du

gouverneur général des directeurs des douanes
et des travaux publics, qui agissent, d'une fa-

çon indépendante, dans les provinces à côté de
l'administrateur; il y a un budget général ali-
menté par l'impôt indirect et par des prélève-
vements sur les revenus des différentes co-
lonies de l'Union; et enfin, chose qui paraît
monstrueuse, un administrateur venant de la
côte occidentale d'Afrique peut être nommé à

Saïgon, tandis que de simples comptables peu-
vent se parer du titre d'administrateur 1

II en est de même de bien d'autres choses. Ce
n'est pas encore aujourd'hui que je dirai quel-
les furent ce qu'on peut appeler les véritables

méprises de l'ancien gouverneur. Mais, pour
prendre un exemple unique, cet accroissement
excessif des domaines gratuitement concédés à
des colons, on l'a reproché en France à M. Dou-

mer, qui s'en était vanté, et on a eu raison. Ce
fut une des plus graves erreurs de son admi-
nistration. Les Européens d'Indo-Chine du
moins avaient profité de cette faute ils n'ont
gardé cependant aucune reconnaissance à son
auteur. Il n'y eut jamais rien de mieux assis,
de plus inébranlable, que cette magnifique im-

popularité.
Quelle en fut donc la cause? C'est que cet

homme, dont il est impossible de ne pas admi-
rer la volonté surhumaine et l'irrésistible esprit
de décision, a voulu se passer du temps, et n'a

jamais eu le sens du maniement des hummes.
Quel jacobin c'eût été, à l'époque où les jaco-
bins pétrissaient la France sans la regarder Et

qu'il eût fait ensuite un homme selon le cœur
de l'empereur et roi Napoléon 1 Un homme ca-

pable de grands actes violents, fondés sur la

raison, la mathématique, l'absolu, sur tout ex-

cepté sur l'état, momentanément nécessaire, des

choses, et les résistances inévitables, dont un
homme d'Etat a le devoir de tenir compte, des

agents humains.
Il eût fallu dix années au moins 'à M. Doumer

pour réaliser son programme de travaux et de

réorganisation de l'Indo-Chine. Il est resté cinq
ans. Il lui eût fallu, pour cette réorganisation,
user les obstacles au lieu de les heurter, oppo-
ser les hommes entre eux, les gagner, les sé-
duire. Il les a violentés. De là, aujourd'hui,
bien des difficultés, mais aussi cette chose pré-
cieuse un plan tracé, une oeuvre lancée, des
barrières brisées. Si bien que maintenant il y a
surtout à calculer, à corriger, à modérer, à
adoucir mais tout de même à continuer.

PIERRE MILLE.

• AFFAIRES MILITAIRES

ARMÉE
NOUVEAUX PROJECTILES DE SIÈGE. Les nou-

veaux projectiles ont été essayés aux environs de
la Fore par les 17° et 29° régiments d'artillerie, qui
ont bombardé le fort Mayat.

De très nombreux curieux, dont M. Doumer; dé-
puté, assistaient à cet intéressant spectacle de
guerre.

CHRONIQUE ÉLECTORALE

Conseils généraux

Kp.iNE-TNirEni.Eu.RE. Hiùr a ou lioii, dans }o can.
ton d'Ourville, l'élection d'un conseiller général en
remplacement de M. Duglé, décédé.

M. Lange, républicain, a été élu par 774 voix con-
tre 692 à M. Guérin, également républicain.

NOUVELLES DU JOUR

A son arrivée à Guelma, le président de la Répu-
blique a reçu un télégramme de M. Delcassé l'infor-
mant qu'il était avisé officiellement que l'escadre
américaine arriverait à Marseille dès le mercredi 28,
afin de le saluer à son retour en France.

M. Bérard, sous-secrétaire d'Etat des postes et
télégraphes, est venu hier présider la fête organisée
par la Société laïque de Nantua.

A l'issue du banquet, M. Bérard a remis les pal-
mes académiques à M. Jolivet, directeur d'école
primaire, et à M. Witte, vétérinaire. Il a remis la
croix de chevalier du Mérite agricole aux maires de
Champdor et d'Injou.

Puis une conférence a été faite par M. Clémentel,
député du Puy-de-Dôme, qui a traité « de la néces-
sité,de développer la vie intellectuelle et morale de
la démocratie».
A l'issue de la conférence, une adresse de félicita-

tions et de dévouement au gouvernement a été
votée à l'unanimité.

Les comités plébiscitaires de la Seine se sont
réunis hier, dans la salle de l'Acclimatation, rue de
Lille, sous la présidence de M. Léon Chandon, pour
remettre au baron Legoux, leur ancien président
général, un

souvenir en témoignage de leur recon-
naissance et de leur amitié un tableau représen-
tant le baron entouré de ses collaborateurs, et une
statue de Napoléon I" en marbre de Carrare.

L'ancien président général des comités plébisci-
taires a remercié l'assistance en un long discours,
dans lequel il a examiné la situation politique ac- rtuelle. Il a constaté que les bonapartistes ne for-
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maient pas un parti au vrai sens du mot leur parti
est celui de la France, a-t-il dit, celui du pays tout
entier. Le baron

Legoux, après avoir déclaré que
l'idée plébiscitaire faisait du chemin, a terminé par
une vive critique du gouvernement actuel.

p

LES GRÈVES

Les ouvriers de l'usine Gratry à Halluin, en grève
depuis trois mois, sont en bonne partie des Belges
habitant Menin.

Par suite d'une intervention de M. Anseele, dé-

est presque toujours exquis doux, fin, ingé-
nieux, il s'accorde avec l'esprit de l'œuvre, et lui

ajoute souvent l'agrément le plus vif des tim-
bres et de la sonorité.

Vous voyez assez que mon sentiment sur
Werther n'est plus le même qu'il était il y a dix
ans. Cela veut-il dire qu'il faut aller jusqu'à
l'avis de ceux pour qui Werther est l'œuvre
maîtresse de M. Massenet, et qui le préfèrent
même à Manoni Je n'en puis convenir. Le

poème de Werther, que les auteurs ont adroite-
ment et agréablement tiré du livre de Gœthe
n'offrait point à M. Massenet un sujet aussi
bien fait pour sa nature musicale que celui de
Manon. Le mélange de sentimentalité familière
et de romantisme passionné qu'on trouve chez
les. héros de l'ouvrage allemand n'était point
tout à fait son affaire la nuance de tendresse
sensuelle qu'on voit aux personnages du roman

français était son affaire exactement. Dans

Werther, pour la part de la poésie familière, il a
eu une rare fortune. Quelque influence de

Schumann, une influence plus sensible de

Schubert, et surtout l'extraordinaire habileté

qui lui est propre, lui ont permis de donner à
son œuvre la couleur, le sentiment, comme le

parfum de la simplicité et de la gemuthlich-
keit germaniques. Pour la part du roman-

tisme, son bonheur a été moins grand; il
n'a animé sa musique que d'une passion
factice; lorsqu'il a prétendu à la force et
à la profondeur, il n'a atteint que l'emphase et
l'enflure. Dans Manon, tout au contraire la
scène la plus ardente est aussi la plus belle et
la plus vraie dans l'acte de Saint-Sulpice, la

phrase fameuse « N'est-ce plus ma main que
cette main presse », exprime tout le frémisse-
ment et toute la caresse de la sensibilité amou-

reuse elle est entièrement, elle est profondé-
ment ce qu'elle doit être. Comparez ces paroles
de passion suppliante avec les cris de passion

désespérée de Werther, -vous sentirez aussitôt

puté belge, et de M. Défretin, maire d'Halluin, W
ouvriers belges avaient décidé de reprendre le tra4vail.

1
Cela mécontenta les ouvriers français habitant

Halluin, et, hier matin, des événements regretta-bles se sont passés à la frontière. i
Les ouvriers de nombreuses usines d'Halluin s<v

joignant aux grévistes de chez Gratry" se rendirent
à la frontière sur la route de Menin, dès cinq heu-!
res et demie du maiin et s'opposèrent à l'entrée des'
ouvriers belges. Ils étaient plus de 6,000. j

M. Lebas, capitaine de gendarmerie avisé fit ap- t
peler des gendarmes d'un peu partout et, vers dix'
heures, il en avait une vingtaine sous ses ordres.
Les ouvriers belges avaient dû rebrousser chemin
et rentrer chez eux, non sans que des bagarres se
soient produites.

Vers midi, le calme était rétabli, mais pas un1ouvrier belge n'était rentré à l'usine Gratry.
Les autorités belges et françaises ont été avisées.?

AU JOUR LE JOUR.

1

Les congrégations

MANIFESTATIONS ÉPISCOPALES

M. Delamaire, évoque de Périgueux, dont nous"
avons relaté la réponse aux circulaires du présidents
du conseil, va publier sous ce titre « Conseils aux
proscrits » une brochure dont le Gaulois donne une
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analyse émaillée d'extraits.

Après avoir
protesté avec véhémence contre les

mesures prescrites par le gouvernement « en viola-
tion du Concordat », le prélat émet son « avis sur
l'attitude que doivent prendre les religieux en pré-
sence de la situation difficile et douloureuse qui leur
est faite ». Il admet que chaque ordre envoie à l'é-

r

tranger ses novices, ses vieillards et ses infirmes ·
mais les'autres moines doivent rester en France
« pour les grandes œuvres urgentes auxquelles ils

peuvent s'adonner s'ils savent être résolus et vail-
lants ». Parmi ces derniers, les uns, s'ils le veulent,
pourront se séculariser. Mais les autres ?

C'est ici que M. Delamaire fait clairement con-
naître son avis les moines non sécularisés pour-
ront utilement se livrer à l'instruction du peuple, à
l'éducation du corps électoral.

Pour l'évoque de Périgueux, en effet, la « grande
faiblesse de la France, c'est d'avoir le suffrage uni-
versel et de ne pas savoir s'en servir ». Mais le re-
mède existe c'est « l'instruction du peuple, l'éduca-
tion du corps électoral ».

Or, dit M. Delamaire, un tel enseignement, pour êtra
intelligible, topique et concluant, ne saurait être dis-
pensé sans quelque critique, au moins indirecte, des
choses du temps, des hommes arrivés et des déten-
teurs passagers du pouvoir; jamais, par conséquent,
les chaires paroissiales ne pourront le donner sans in-
convénient.

Qui donc Exercera ce ministère nouveau? Qui
portera la parole dans les réunions publiques? Les

congrégamstes non sécularisés.

Tout est prêt pour cette campagne d'éducation po-
pulaire, d'apostolat social, politique et chrétien, de ré-
novation nationale; il ne reste plus qu'à faire appel
aux soldats de la bonne cause, aux vaillants pionniers
de la vérité. Quels sont-ils et où sont-ils? Nos soldats,nos pionniers, nos docteurs; ce sont les moines expul-
sés des couvents, ce sont ces milliers de religieux qui,
chassés de leurs demeures, se tiennent sans ouvrage
sur les places publiques et au carrefour des rues,
comme les ouvriers mystiques de la parabole du Christ,
attendant qu'on les loue pour le glorieux et fructueux
travail de la vigne du père de famille.

Après avoir rappelé aux catholiques français
1 exemple des catholiques belges et allemands, M.
Delamaire ajoute

Au jour de la délivrance, quand un long soupir de
soulagement s'échappera de toutes les poitrines fran-
çaises, nous nous verrons, ici, de nouveau, chers et
vénérés Pères; et tandis que vos ennemis seront de-
puis longtemps descendus dans la tombe, vous,4es
enfants de saint François, avec les enfants de saint
Dominique et de saint Ignace, avec tous les religieux
jadis proscrits, vous vivrez toujours et vous chanterez
l'immortel Alléluia du Christ ressuscité qui ne meurt
plus.

M. Sueur, archevêque d'Avignon, a manifesté son
intention de se conformer aux prescriptions mini-
stérielles. Dans une note envoyée à la Semaine reli-
gieuse de son diocèse, l'archevêque de Sens

exprime
l'espoir que les instructions personnelles et privées,
qu'en conformité des prescriptions du droit canoni-
que, l'administration diocésaine a adrcsssées aux,
intéressés « leur épargneront, si elles sont stricte-
ment suivies, les éventualités pénibles qu'elle voua
drait à tout prix écarter ».
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DANS LES DÉPARTEMENTS

Bouches-du-Rhône. Notre
correspondant de

Marseille nous télégraphie
v"

Marseille, 27 avril.
M. Roll, juge de paix, ayant été informé que les

scellés apposés par lui au couvent des Capucins de
Marseille avaient été brisés, s'est rendu hier soir au-
couvent de la rue Croix-de-Reynier.

Le Père Désiré des Planches, qui l'a reçu, lui a ré-
pondu, par un judas, qu'il ne le laisserait pas pénétrer
dans l'immeuble, la congrégation ayant introduit une
demande en annulation du jugement nommant M. Mé-
nage liquidateur de ses biens.

Le juge de paix répliqua alors « Je viens simple-
ment constater un délit et non procéder à votre expul-
sion. Je pourrais requérir la force armée pour acconï--
plir mon mandat. Je ne le ferai pas pour aujourd'hui
Mais je vais en référer à mes supérieurs. n

Puis M. Roll se retira accompagné par les cris de:
« Vive la liberté! Vivent les pères 1 poussés paria'
foule qui se trouvait dans l'intérieur du couvent.

Une demi-heure après toutes les dames qui se trou-
vaient à l'intérieur étaient parties. 150 hommes deme#
raient seuls pour passer la nuit au monastère et mon§
ter la garde derrière les portes de nouveau barrica-dées.

Dès trois heures du matin, la foule des amis des'
Pères capucins arrive au monastère. Seules sont admi-
ses les personnes qui sont connues. Un grand nombre
de dames y pénètrent également et se rendent

aussitôt'à la chapelle où des messes sont dites.

Beaucoup de personnes demeurent cependant dans
la cour, veillant derrière les portes qui ne font que
s'entrebâiller au passage des nouveaux venus.

Ces entrées successives durent jusqu'à cinq heures
et demie. Il y a plus de 1;500 personnes présentes.

A six heures et quart, un mouvement se produit, on
signale l'arrivée de M. Souchon, commissaire de po-
lice, accompagné de ses secrétaires et de quelques
agents.

Le père gardien, prévenu, descend aussitôt de sa cel-
lule et se rend à la porte. A travers le judas, la con-
versation s'engage. Le père Désiré prend le premier là
parole et, reconnaissant lemagistrat:

Vous êtes le commissaire de police î
A quoi M. Souchon répond

ici. Oui,

mon père, je viens voir si vous êtes toujours''

Nous sommes toujours au couvent et nous refu-
sons de nous dissoudre.

Voulez-vous alors me donner votre identité? La loi
nous y oblige.

Votre devoir légal est de nous demander nos
noms. Notre devoir est de vous refuser de vous les.
donner.

Me
permettriez-vous, insiste le commissaire, de

pénétrer dans le couvent et de causer personnellement
avec vous?

Monsieur, j'ai beaucoup de sympathie pour votre
personne, mais les questions de

principe passent avant
les questions de personne, je refuse.

Le commissaire de police n'insista plus et, se retour-

où est la force de l'expression et la vérité de
l'accent. C'est pourquoi, quelque plaisir que
j'aie pris à Werther, je continue de lui préférer
Manon.
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L'interprétation est bonne en son ensemble.
Le rôle de Werther a été remarquablement
chanté par M. Beyle; il a obtenu un très grand
et très juste succès. Mme Marié de l'Isle figuré
Charlotte, où l'on vit jadis Mlle Delna. Elle re-
présente mieux le personnage que sa devan-
cière elle fait preuve de beaucoup de savoir et
de soin. Maison voudrait à Charlotte une grâce
plus ingénue. Mme Marguerite Carré a montré,
dans le petit rôle de Sophie, une fraîcheur et
une jeunesse charmantes. M. Luigini conduit
l'orchestre de la façon la plus souple et la plus
sûre. Et M. Carré a mis Werther en scène avec
un agrément et une poésie extrêmes c'est si
bien coutume à l'Opéra-Comique, qu'il est pres-
que superflu de le dire,

La Schola cantonim, qui veut aujourd'hui
faire aux musiciens modernes une place auprès
des maîtres anciens, a inauguré cette nouvelle
sorte de concerts par une séance consacrée aux
œuvres de M. Debussy, où Mlle Bréval inter-
préta avec un art et un sentiment admirable
les chansons 'de Bilitis, où M. Ricardo Vinès

joua de la manière la plus brillante la Suite

pour le piano. Et M. Risler a fait entendre,
hier, au Nouveau-Théâtre, les quatre dernières
sonates de Beethoven, entreprise héroïque d'où
lui seul est capable de sortir vainqueur. Mais

j'aurai bientôt, pour vous reparler de M. ïUslër»
plus de place et d'autres occasions.
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